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Édit
n°1 :                              


Tu obéiras en tout
point

au Fils de
l’Unique,


représentant divin

en ce
monde


 

 

 

Il observa la pluie réduire
à néant les dernières preuves de son crime. Personne, non, jamais
personne ne pourrait prouver ce qu’il avait osé accomplir. L’oubli
était à présent son meilleur allié. Les gouttes se mêlèrent à ses
larmes, larmes qu’il ne pouvait continuer à retenir. Autant se
laisser aller, maintenant, avant que les soldats ne surviennent.
Bientôt, il lui faudrait s’enfuir, effacer son passé, quitter ceux
qu’il aimait à tout jamais. Mais auparavant, Adryan voulait se
débarrasser de tout ce qui pourrait l’incriminer. L’eau était le
meilleur moyen.

Comment tout cela avait commencé, il ne s’en souvenait
plus exactement. Tout s’était déroulé par étapes, comme dans un
rêve. Magnifique par moments, certes, mais qui avait fini par
tourner au cauchemar, celui qu’il vivait en ce moment même.
« Comment l’être humain peut-il être aussi
cruel ? ». Une question qu’il se posait depuis son
enfance. Accablé, il ferma les yeux, et se souvint…

 

 

 

 

Il avait neuf ans. Ses parents, Alec et Lise, avaient
construits une maison en bois, très jolie et confortable, ainsi
qu’une petite cabane - réalisée rien que pour lui - perchée dans le
chêne juste derrière la bâtisse. Sa petite sœur, Eléa, voulait
toujours venir l’y rejoindre. Heureusement, elle n’était pas du
genre hautain et ne passait pas son temps à coudre, ce qu’il
méprisait chez la majorité des filles. Non, elle était très
différente, drôle et maligne, et c’était pour cela qu’il adorait
jouer avec elle, même si elle n’avait que sept ans. Quand il était
d’humeur partageuse, ils s’amusaient tous les deux dans son
« quartier général » comme il l’avait surnommé. Eléa et
lui s’imaginaient le plus souvent sur un bateau pirate d’Hellènéa,
en partance pour de merveilleuses aventures. Après leurs exploits
héroïques, ils étaient affamés, et venaient donc quémander auprès
de leur mère un morceau de ses délicieux gâteaux.

À l’intérieur de la maison, chacun possédait sa chambre.
Celle d’Adryan, peinte dans toutes les teintes de vert, en ocre et
en brun orangé, était remplie d’animaux en bois sculptés par son
père. Celui qu’il affectionnait le plus, c’était la loutre
rebondie, avec son petit air espiègle. Tout cela donnait une
ambiance forestière, endroit qu’il adorait.

Les pièces communes étaient dans le même esprit naturel,
mais en plus chaleureux : Lise, douée pour l’aménagement de
l’espace, avait choisie des couleurs chaudes et conviviales -
telles l’ocre, le rouge et la couleur naturelle du bois - et une
décoration simple. Quelques autres sculptures de son père trônaient
sur le montant de la cheminée. La plus bouleversante et la mieux
réussie était, sans contestation possible, la statuette d’une femme
enceinte, portant un bébé dans ses bras. La douceur et la tendresse
étaient inscrites sur son visage, penché vers l’enfant endormi dans
son giron ; son sourire et ses yeux reflétaient l’amour ;
ses courbes étaient sensuelles, malgré sa grossesse qui,
finalement, ne la rendait que plus belle encore. Cette femme
donnait une impression de jeunesse, de maturité et de sagesse à la
fois. Adryan ressentait toutes les nuances de la sculpture, comme
s’il l’avait lui-même réalisée, et en était ému jusqu’aux larmes
chaque fois qu’il s’y attardait. Son père avait sourit quand il lui
en avait parlé pour la première fois. Il lui avait raconté que la
femme sculptée était la représentation de Lise, telle qu’il la
voyait quand elle était enceinte d’Eléa, et que le bébé, c’était
lui, tout simplement. À présent, la statuette veillait sur la
maisonnée. Fier de son enfant, Alec lui avait
dit : « Toi aussi, tu as le don créatif, mon fils.
Je ne sais pas si tu sculpteras le bois, tout comme moi, mais je te
prédis que tu créeras de belles choses, que tes œuvres changeront
le monde. »

Un véritable bonheur… Et il avait fallu que les soldats
viennent. C’était sa mère qui les avaient vu arriver. Elle s’était
figée et était devenue blême. Son père lui avait demandé ce qu’il
se passait, et Lise avait balbutié : « Les soldats…
Il nous a retrouvés… ». Adryan n’avait
pas compris sur le moment. Il n’en avait tout simplement pas eu le
temps : Alec l’avait poussé à l’intérieur de la maison, sorti
un sac de la malle en osier ainsi qu’une besace remplie de vivres,
et lui avait tendu le tout. Dépassé par les évènements, Adryan
n’avait pas bronché tant il était abasourdi. Paniqués, ses parents
avaient cherchés Eléa dans toute la maisonnée, sans résultat. En
désespoir de cause, ils l’avaient repoussé vers la forêt.
« Cours, cherche ta sœur et, surtout, ne reviens sous aucun
prétexte ! Attends que maman ou moi nous venions vous
rechercher ! Dépêche-toi ! ». Les derniers mots de
son père. Lise, les larmes aux yeux, lui avait tendu la statuette
représentant leur famille, le suppliant d’en prendre bien soin et
de ne la montrer à personne, quoiqu’il advienne. Puis ils l’avaient
rejeté et lui avait couru jusqu’à la rivière, persuadé d’y trouver
sa petite sœur. Adryan avait déposé les sacs et l’œuvre d’Alec dans
la petite grotte non loin de là, pour ensuite revenir sur ses pas
en quête d’Eléa. Après plusieurs heures d’errance, des cris avaient
retentis. Sans vraiment y penser, il s’était précipité en direction
de son habitation et, une fois arrivé à l’orée de la forêt, s’était
figé : la demeure - si patiemment et amoureusement construite
par Alec et Lise, là où il avait grandi et où sa sœur était née -
flambait, et s’il en croyait les hurlements, ses parents étaient
encore à l’intérieur.

 

 

 

Un son bref et répété le fit soudain sursauter,
interrompant le fil de ses souvenirs. Le coupable jeta un coup
d’œil affolé autour de lui sans réussir à distinguer l’auteur du
bruit. Après quelques instants, il se détendit et reporta son
regard sur les pièces à convictions que la pluie détruisait peu à
peu. Adryan n’avait pu se résoudre à les brûler, pas après la mort
atroce des parents les plus formidables que l’on puisse imaginer.
Même Amaya n’avait pas réussi à lui faire surmonter cette haine
envers le feu, arme de prédilection des soldats lorsqu’ils étaient
en expédition punitive. Un sanglot lui échappa. « Oh Amaya,
comment vais-je faire sans toi ? ». Il aurait tant voulu
s’enfuir avec elle, mais la peur de l’Édit n°7 était la plus forte.
Pour rien au monde il ne mettrait la femme de sa vie en danger de
mort.

 

 

 


Édit
n°7 :                              


Le Feu Sacré
punira ceux qui


 désobéissent aux Édits

 du
Fils de l’Unique

 

 

 

Il l’avait rencontré un jour d’hiver, dans une auberge peu
fréquentée, il y avait cinq ans de cela. La neige recouvrait la
ville, étouffant les sons habituellement assourdissants, sons qu’il
ne supportait pas, ayant vécu toute son enfance à la campagne. Il
était installé à une table depuis une heure, se demandant si
prendre une chambre dans cet établissement était un bon choix,
quand la porte s’était ouverte, laissant le vent glacial
s’engouffrer dans la salle. Un groupe de jeunes gens était entré,
mais lui n’avait vu qu’elle : une jeune femme au physique
quelconque, quoiqu’agréable, mais aux yeux d’une couleur aussi rare
que magnifique. Son regard violet l’avait cloué sur place, son
sourire un peu timide avait fait tambouriner son cœur. Adryan était
même surpris que personne ne l’avait entendu tant il cognait fort
dans sa poitrine. Troublée, elle avait rougi, puis s’était à
nouveau concentrée sur sa conversation. Il avait observé le groupe
un long moment, espérant qu’elle croise son regard, ce qui se
produisit assez souvent ; à chaque fois, elle détournait les
yeux en rosissant, ce qui ne la rendait que plus attirante encore.
Subitement, les personnes qui l’accompagnaient s’étaient levées,
manifestement pour partir. Elle les avait suivis et Adryan avait
senti tout son être se figer. Avant de sortir, la jeune femme avait
hésité, vraisemblablement sur le point de dire quelque chose.
Finalement, elle avait rejoint ses amis, dehors, dans la nuit.
Abattu pendant un long instant, il s’était ensuite dirigé vers le
comptoir, décidé à louer une chambre dans cet établissement -
lugubre à présent que la lumière du sourire de l’inconnue s’était
volatilisée. Il avait sursauté lorsqu’il avait senti une présence
dans son dos. Le cœur battant, il s’était retourné et avait de
nouveau croisé les yeux améthyste.

-    Amaya.

-   Adryan.

Ils avaient tous deux souri, tendrement. Ils étaient
restés un interminable moment, les yeux dans les yeux ; puis
le jeune homme avait soufflé « Amaya », savourant le
prénom aux sonorités exotiques. Le regard interrogatif qu’elle lui
avait retourné, l’avait fait s’éclater de rire.

-    Tu m’accompagne ? Je connais un
endroit pas mal pour discuter tranquillement.

Adryan avait acquiescé, trop heureux pour laisser passer
une telle occasion. Ils avaient flâné malgré le froid ambiant et la
neige, devenue boueuse par endroits. Cette ville, auparavant si
sombre et dangereuse à ses yeux - plus encore que celles qu’il
avait précédemment traversées - présentait soudainement un aspect
festif et coloré : on entendait les rires fuser à l’intérieur
des bars quand leurs portes s’ouvraient, livrant le passage à
d’autres groupes de jeunes gens ; les rues étaient illuminées
par des lampions, signe que le solstice d’hiver n’était plus très
loin, et, dans les ruelles plus sombres, on pouvait voir des
couples s’embrasser langoureusement. Tous les deux n’avaient pas
beaucoup discutés. Le seul fait de la sentir près de lui rendait le
jeune homme un peu euphorique. À un moment, ils étaient entrés dans
une autre auberge : l’ambiance feutrée, la faible luminosité -
uniquement dispensée par de petites lampes - ainsi que le doux
brouhaha des voix, avaient mis Adryan immédiatement à l’aise. Ils
s’étaient installés et avaient commandés un
Takamin – breuvage peu alcoolisée, aromatisée
à la framboise et au cassis, très prisé dans tout l’Empire – pour
lui, et pour sa jeune compagne, un simple jus de fruit. Ils avaient
sirotés leur boisson, les yeux dans les yeux, ne sachant comment
commencer une conversation.

-   D’où viens-tu ? Tu ne ressemble pas à
un homme ayant vécu en ville…

La question inattendue d’Amaya l’avait mis sur ses gardes.
Après un court instant, il lui avait tout de même répondu, se
rendant compte que, pour elle, c’était pure curiosité.

-    C’est vrai. J’ai passé toute mon
enfance à la campagne, puis je suis parti de chez moi, passant de
ferme en ferme, pour proposer mes services, puis j’ai voyagé. Je
n’ai toutefois jamais vu une aussi grande ville.

En effet, la ville de Dûranéane était la capitale de
l’Empire de l’Unique. Immense, avec ses tours blanches et ses
maisons à paliers – uniques dans l’Empire, où toutes les
habitations étaient construites sur un seul étage – et en majorité
peintes de couleurs vives, elle écrasait ses visiteurs du haut de
sa grandeur et de sa magnificence. Dans le jargon de ses habitants,
elle n’était même pas une ville : Dûranéane était une cité à
part entière, tout comme dans L’Hellènéa, où les groupements de
villes autonomes étaient réunis sous le joug politique des
cités mères, elles-mêmes soumises à la
capitale - Ébéa - de cet État indépendant.

-    Vraiment ? s’était-elle étonnée.
Moi je ne suis jamais sortie de la cité. Quelle est la plus grande
ville que tu ais vu jusqu’à maintenant alors ?

Après un court instant de réflexion, il lui avait
répondu :

-    Je n’en sais trop rien. J’ai beaucoup
voyagé, un peu partout dans l’Empire. Mais dans tous mes voyages,
je n’ai jamais rencontré d’aussi jolie femme que toi.

La phrase lui avait échappé, un peu malgré lui. Le cœur
battant à la chamade, il l’avait observé rougir - fort joliment par
ailleurs - totalement subjugué par les iris violets.

-   Tu trouves ? Elle ne minaudait même
pas, contrairement aux autres membres de sexe féminin qu’il avait
pu rencontrer lors de ses pérégrinations. Tu te moques de moi.
Regarde cette femme par exemple – elle désigna une silhouette
plantureuse  dans le fond de la salle : tu as remarqué ses
formes ?

Sans daigner répondre, il avait laissé son regard errer
sur la jeune femme : sa chevelure ondulée aux reflets vieil
or ; son visage ovale et doré ; ses yeux, bridés comme
ceux d’un chat, frangés de longs cils noirs et surmontés de fins
sourcils châtains parfaitement dessinés ; son nez fin et
retroussé lui conférait un petit air mutin ; sa bouche aux
lèvres pleines et légèrement rouges, lui avait fait penser à la
couleur des framboises, son fruit préféré ; pour finir, une
petite améthyste, reflet exact des iris d’Amaya, reposait dans le
creux de sa gorge. Le regard d’Adryan s’était fait plus caressant
lorsqu’il était descendu le long des courbes de sa compagne :
effectivement, elle n’avait pas une taille de guêpe, mais elle
était loin d’être grosse ; sa poitrine - mise en valeur par le
décolleté de sa superbe tunique noire – qui, ni petite, ni charnue,
était juste parfaite ; ses jambes, cachées par des bottes,
laissaient toutefois deviner, par leur galbe, qu’elle était une
femme habituée à marcher. Son observation terminée, il la fixa
droit dans les yeux.

-   C’est bien ce que je disais : je n’ai
jamais rencontré d’aussi jolie femme que toi. Je le pense
réellement.

-    Tu n’es pas mal dans ton genre toi
aussi, avait-elle balbutié, rosissant une nouvelle fois. Tu as quel
âge ?

-    27 ans. Et toi ? Non,
attends ! Laisse-moi deviner… Tu ne dois pas avoir plus de 25
ans. Je me trompe ?

-   Non, s’était-elle étonnée, j’ai 24 ans. Tu
es doué. La majorité des gens me pensent bien plus jeune que
cela : souvent à peine 19 ans.

-   Il est vrai que tu as l’air jeune, mes tes
yeux me disent tout autre chose. Tu es plus mature que ton physique
ne le laisse penser au premier abord.

Le compliment l’avait fait sourire, creusant une
ravissante fossette.

-   Tu as un métier ? Je suppose que tu
n’es plus en apprentissage depuis longtemps, si tu as autant voyagé
comme tu le prétends.

-    Effectivement, je suis à mon compte
depuis un moment.

Après un moment d’hésitation, il lui avait
avoué :

-    Je suis ébéniste.

Cette révélation avait choqué Amaya. Les ébénistes
n’étaient pas des parias, mais peu s’en fallait. Reconnaître son
activité alors qu’ils se connaissaient à peine montrait à quel
point Adryan appréciait la jeune citadine. Cette confiance si
soudaine et instinctive l’avait touchée, la convaincant que les
histoires que l’on colportait sur les artisans n’étaient peut-être
pas entièrement fondées : comment un homme timide, attachant
et aussi charmant pouvait-il être diabolique, comme le prétendaient
les prêtres ?

Voyant le doute et l’indécision dans les yeux améthyste,
le menuisier avait soufflé :

-  Je te fais peur ?

La douleur qu’elle avait entendu dans sa voix lui avait
fait prendre conscience du courage qu’il avait fallu à Adryan pour
répondre à la question, pourtant innocente de son point de
vue.

-    Non… C’est juste que… Voilà,
s’était-elle lancée, je n’avais jamais rencontré d’artisan jusqu’à
ce jour. Dès mon enfance, on m’a seriné que ton
« engeance » est diabolique, que vous ne respectez pas
l’Unique et que vous utilisez votre métier pour détruire notre
société. Toujours selon les prêtres, on ne vous tolère que parce
que nous avons malgré tout besoin de vous, pour fabriquer nos
meubles, construire les bâtiments, et ainsi de suite…

-    Oh oui, je connais l’histoire, lui
avait-il amèrement rétorqué. Nous sommes des sous-hommes et le Fils
de l’Unique a été si généreux de nous délivrer de l’esclavage que
mon « espèce » à subi - et avec justice ! – pendant
des millénaires. Nous nous devons d’implorer sa
mansuétude…

-  Arrête ça ! Je n’y peux rien, tu
sais.

-    Le pire, c’est l’ignorance dans
laquelle vous vivez. Mes mains me permettent de vivre. Est-ce donc
plus condamnable qu’une femme qui vend son corps ? En quoi
est-ce différent du métier de scribe ? Eux sont accueillis à
bras ouverts, où qu’ils passent. Nous, nous sommes méprisés, on
crache sur notre passage et nous pouvons perdre notre pain
quotidien, notre maison et même notre vie, sur simple accusation
portée par un « honnête citoyen » ! Notre caste est
redoutée dans tout l’Empire et nous sommes constamment menacés.
Nous ne pouvons rien faire ! Même construire une famille est
dangereux et…

Adryan s’était brutalement interrompu à la vue des larmes
de sa compagne. La voir pleurer lui avait fait un choc, lui
rappelant qu’elle n’était coupable de rien : Amaya, tout comme les
autres citoyens de l’Empire, et surtout les habitants des villes,
était endoctriné dès son plus jeune âge, tout d’abord par les
parents et le reste de la famille, puis les prêtres prenaient le
relais, achevant d’étouffer toute velléité de rébellion. Hésitant,
il avait murmuré :

-   Je suis désolé. Sincèrement désolé… Je
n’aurais jamais du m’emporter ainsi.

À présent, toute rancœur l’avait quitté. Le cœur déchiré,
il s’était levé et avait pris la jeune femme dans ses
bras.

-   Viens avec moi.

Elle avait relevé la tête, fouillant le regard d’Adryan à
la recherche d’une explication.

-    Viens avec moi.

Amaya s’était levée, lui l’avait soutenu, la guidant
dehors.


            

 

 

 

 

Après un long cheminement dans les rues de la cité, ils
étaient arrivés dans la partie sombre de Dûranéane, devant un
hangar délabré, qui avait dû contenir, dans un temps lointain, des
blocs de marbre et de pierre blanche – certainement pour construire
les hautes tours de la capitale. Apeurée, la jeune citadine s’était
tournée vers son guide :

-    On est où là ? Sa voix
tremblait.

-   J’ai une chose très importante à te montrer.
Je sais qu’on ne se connait pas depuis longtemps, mais j’ai
l’intuition que tu ne trahiras pas ce secret.

Il l’avait gentiment poussé vers la porte couleur rouille,
qui s’était ouverte en grinçant. Celle-ci avait violemment claqué
derrière eux, donnant la chair de poule à Amaya. Une voix avait
soudain retentie, menaçante :

-   Qui c’est ? Qui nous amènes-tu donc le
Voyageur ?

-    Une amie. Je crois que…

-    Vraiment tu crois ? Moi je te
demande si tu es prêt à la sacrifier s’il le faut.

La citadine avait virevolté, totalement
paniquée :

-    Qu’est-ce qui se passe Adryan ?
Où sommes-nous ?

-   Eh bien le Voyageur ! On dirait bien
que ta chère amie n’est pas au courant de ce que tu es. Ni de ce
que tu fais.

-   Et vous ? avait-elle brusquement
fulminé. Qui êtes-vous ? Montrez-vous, espèce de
lâche !

Un long moment s’était écoulé. Puis de la lumière avait
faiblement éclairé le hangar, dévoilant partiellement un homme
masqué, à qui appartenait vraisemblablement la voix.

-    Pas mal. Je l’aime bien ta petite
jeunette. Elle a du caractère. Mais tu es sûr
d’elle ?

-   Oui, avait répondu Adryan, sans hésitation.
Tu n’as pas vu sa réaction quand je lui annoncé que je suis
ébéniste. Je pense vraiment que nous pouvons lui faire confiance,
le Barbare. Laisse-moi donc lui montrer ce que je vous ai
apporté.

-   Attendez, était intervenue Amaya avant que
l’homme ne puisse répondre, j’aimerais vous voir. Montrez-vous s’il
vous plaît.

L’homme qu’Adryan avait nommé le Barbare s’avança jusque
dans le rayon de lumière.

-    Si elle sait supporter ça, tu peux la
garder ta petite.

Au moment où il avait retiré son masque de cuir noir,
Amaya avait hoqueté. Des volutes bleues recouvraient le visage de
l’inconnu. Interloquée, la citadine s’était tournée vers son
compagnon, puis, fascinée, s’était avancée vers le
Barbare.

-    C’est magnifique, avait-elle soufflé.
Je peux toucher ?

Le tatoué avait sourit :

-   Vas-y. Fais-toi plaisir, ma
petite.

Le clin d’œil qu’il lui fit l’avait fait sourire à son
tour. Hésitante au début, la citadine avait fini par caresser du
bout des doigts les fines lignes indigo. Contrairement à ce qu’elle
s’était imaginée, la joue était douce et l’on ne sentait pas le
passage de la peau nue au tatouage. En y regardant de plus près,
elle se rendit compte que la couleur n’était pas uniforme. Elle
tourna le visage de l’homme vers la lumière afin de mieux
l’observer. En réalité, les volutes étaient de toutes les teintes
de bleu possibles et imaginables, avec une touche de blanc et de
gris par-ci par-là, et selon la façon dont on positionnait le
tatouage face à la lueur des lampes à huile, on pouvait
apercevoir une couleur étrange, une sorte de mélange gris-vert
parfois lumineux, parfois sombre, qui transparaissait sous les
lignes sinueuses.

-    Mais qu’est-ce que c’est ? Amaya
était époustouflée. Comment peut-on faire une chose aussi
magnifique ? Pourquoi le cachez-vous sous ce
masque ?

À peine avait-elle posée la question qu’elle se rendit
compte de sa bêtise. Évidemment que le Barbare dissimulait son
visage.

-    Je suis désolée, avait-elle
grimacé.

-    Non ce n’est rien. Je vais toutefois
satisfaire ta curiosité. Ces lignes – il désigna son visage – sont
ce que mon peuple appelle un tatouage. Cela consiste à dessiner sur
la peau avec de l’encre permanente. Le mien représente mon
appartenance aux guides d’Océan. Ce qui en mots très simples est
une caste qui enseigne la connaissance des vents, des marées et des
étoiles pour les futurs navigateurs.

Tatouages,
dessiner, Océan,
marées, navigateurs…
Tant de mots inconnus pour la citadine. Complètement perdue, elle
s’était tournée vers Adryan. Celui-ci lui avait tendrement
sourit.

-    Ne t’inquiète pas, je t’expliquerai
tout plus tard.

S’adressant à l’homme tatoué :

-    Alors ? Qu’en penses-tu ?
Elle peut voir l’œuvre de mon père à présent ?

-    Oui. Tu veux que je te dise le
Voyageur, tu as intérêt à la garder. Va donc lui montrer ce qu’Alec
à crée de mieux, à part t’avoir fait toi bien sûr.

Inclinant respectueusement la tête, Adryan avait passé son
bras autour de la taille de sa compagne et l’avait entraîné avec
lui vers le fond de la bâtisse. Après avoir gravi un escalier, ils
étaient arrivés au terme d’un long couloir, dans une petite salle
doucement éclairée par des bougies. Des rideaux ocre masquaient les
grandes fenêtres et des meubles en bois garnissaient la pièce. À y
regarder de plus près, on pouvait remarquer que chacun était
essentiellement sculpté de motifs végétaux. Un peu mal à l’aise
devant cette transgression flagrante de l’Édit n°3, Amaya avait
tout de même continué, analysant chaque détail. Au fil des
découvertes, la citadine s’était émerveillée devant le talent
indéniable du sculpteur. Finalement, elle était arrivée devant un
autel en marbre veiné – fort semblable à celui qu’elle avait vu de
nombreuses fois dans le temple de l’Unique – sur lequel se tenait
une forme indistincte, recouverte d’un voile immaculé.

-    Ferme les yeux.

Quand sa compagne lui eut obéi, il avait soulevé le
voilage puis s’était placé sur le coté où il pouvait le mieux
observer sa réaction.

-   Tu peux regarder, lui avait-il dit dans un
murmure.

Quand ses paupières s’étaient soulevées, ses yeux violets
s’étaient arrondis de surprise devant la magnifique sculpture à
présent dévoilée. Une femme enceinte portant un enfant dans ses
bras. La douceur et la tendresse inscrites sur le visage de la
mère, son sourire et ses yeux reflétant l’amour, ses courbes
magnifiées par la grossesse, tout cela avait fait naître des larmes
d’émerveillement chez Amaya.

-    Qui est-ce ? Elle… elle est…
vraiment… superbe. Oui, superbe et bien plus encore.

-    C’était ma mère, Lise, enceinte de ma
petite sœur Eléa. Le bébé c’était moi et le sculpteur, mon père,
Alec.

-   Oh c’est merveilleux ! Ses larmes
coulaient librement à présent. Je… je ne savais pas que… mais au
nom de l’Unique ! Pourquoi est-ce interdit ! C’est si
beau !

-   C’est là la question que bon nombre de
personnes se posent. La voix du Barbare les avait fait sursauter.
Nous ne comprenons pas les Édits de votre chef spirituel. Pour mon
peuple, l’art fait partie intégrante de notre société.

Amaya était dans l’incompréhension totale. Ce qu’elle
voyait devant elle, c’était la représentation même d’une vie emplie
d’amour et de tendresse. Le contraire exact de la réalité selon les
prêtres de l’Unique, qui prônaient l’austérité, l’ambition et le
mépris des faibles. Les sentiments devaient être cachés, car selon
le mantra des religieux « l’amour est l’apanage des faibles
d’esprit ».

-   Viens petite. Et toi aussi le
Voyageur.

-    Si tu lui donne un surnom, c’est que
tu l’accepte parmi nous, n’est-ce pas ? Adryan était
radieux.

-    Alors ce sera la Petite, avait
approuvé le Barbare. Ça te va ?

Tous deux avaient acquiescés et avaient suivis l’homme
tatoué. Ils avaient à nouveau traversé le couloir, illuminé
entre-temps. Amaya, cette fois, avait remarqué les portes.
Certaines étaient entrouvertes et elle avait pu y apercevoir des
lits superposés. Son compagnon lui avait expliqué que certains
artisans venaient se reposer ou se réfugier ici. Il y avait donc
des dortoirs et des salles de bains prêts à les recevoir, quelque
soit le jour et l’heure. Après avoir descendu le même escalier que
précédemment, le Barbare les avait guidé dans le fond de
l’entrepôt. Là il y avait une porte massive en fer donnant sur un
petit corridor où ils avaient déposés leurs manteaux et leurs sacs.
La pièce suivante était un salon chaleureux, décoré de meubles en
bois, fort semblables à ceux de la petite pièce, et un fauteuil
était disposé devant la cheminée où un feu crépitait joyeusement.
Adryan avait semblé un peu mal à l’aise.

-   Le feu n’est pas toujours néfaste le
Voyageur. Il t’éclaire et te réchauffe. Il est certes meurtrier,
mais pas plus que l’eau qui peut noyer un homme ou la terre qui
peut l’avaler en un instant. Viens t’assoir. Et toi aussi
Petite.

Le Barbare leur avait apporté un peu de
Takamin, que ses deux invités avaient bu avec
soulagement, laissant le breuvage leur réchauffer doucement les os.
Il avait ensuite invité Amaya à se présenter.

 

 

 

 

La jeune femme de 24 ans, comme elle l’avait révélé à
Adryan, habitait depuis toujours à Dûranéane. Elle vivait dans un
petit appartement situé dans le centre. Sa famille n’était pas
noble, mais avait tout de même un bon pécule, ce qui lui permettait
d’avoir un certain pouvoir politique. Comme il se devait, ils
obéissaient scrupuleusement aux Édits de l’Unique et aux préceptes
de sa religion. Amaya, n’approuvant pas les décisions parentales et
la soumission dont ils faisaient preuve envers les prêtres, avait
été forcée de choisir entre ses amis un peu libertins et ses
parents. Elle était donc partie, emportant le plus d’argent et de
matériel possible. Car, en tant que scribe, elle avait besoin
d’encre, de plumes et de papier de qualité, qui coutaient
naturellement très cher. Cela faisait cinq ans maintenant qu’elle
vivait seule, travaillant à son compte. Elle était d’ailleurs assez
réputé dans le métier, notamment grâce à sa belle écriture et à son
sens de l’honneur : Amaya ne trahissait jamais le contenu de
des lettres qu’elle écrivait et elle était
incorruptible.

 

 

 

À la fin de sa présentation, la citadine s’était tournée
vers Adryan. Celui-ci lui avait fait un clin d’œil et avait dit à
leur hôte :

-    Tu te charges de raconter l’histoire
de notre peuple ?

-    Raconte-lui peut-être ton histoire
d’abord. Qu’elle comprenne pourquoi tu nous à rejoins et ce
pourquoi tu combats.

Alors l’ébéniste avait exposé son histoire : son
enfance si heureuse avant la venue des soldats ; l’horreur de
voir sa maison brûler et les cris de ses parents piégés à
l’intérieur ; l’errance de ferme en ferme pour voler de la
nourriture d’abord, puis au fil du temps pour travailler en échange
du gite et du couvert. Un jour il était tombé sur un menuisier en
pleine rénovation d’une commode bancale. Cela lui avait tellement
rappelé son père qu’il était resté près de l’artisan, admirant les
coups précis du ciseau à froid qui, peu à peu, modifiaient le
meuble, lui rendant sa stabilité. Son travail achevé, l’homme
s’était retourné, l’avait dévisagé, pour ensuite lui faire signe de
le suivre. Il l’avait conduit à son atelier, puis lui avait
demandé : « Tu t’y connais en bois hein ? ».
L’enfant de treize ans qu’Adryan était alors, avait hoché la tête.
Le menuisier avait haussé les sourcils : « Montre-moi ce
que tu sais faire ». La petite boite un peu maladroitement
sculptée de feuille de vigne qu’il lui avait tendu avait fait
blêmir l’homme. «  Tu ne connais pas l’Édit n°3 n’est-ce
pas ? ». Adryan avait secoué la tête, et avec un soupir
triste, l’artisan l’avait amené devant une plaque d’or.

 

 

 Les Édits du Fils de
l’Unique

 

 Édit n°1 :
Tu obéiras en tout
point au Fils de l’Unique,

représentant divin en ce monde

 

Édit n°2 :
Jamais tu
n’adoreras des dieux autres que

les formes diverses que prend l’Unique

 

Édit n°3 :
La création est du
seul ressort de l’Unique.

Nul autre que Lui ne peut inventer

 et nul n’a le droit de
représenter

visuellement Ses créations vivantes

 

 Édit n°4 :
Seuls Ses élus
peuvent user de l’art pour

servir l’Unique et Son Fils

 

Édit n°5 :
Chacun de Ses
enfants doit servir l’Unique

selon ce qu’Il lui a fourni comme
talent

 

Édit n°6 :
Le Feu est le
symbole de l’Unique.

Les autres éléments naturels

Lui sont inférieurs et ne

peuvent donc être vénérés

 

Édit n°7 :
Le Feu Sacré
punira ceux qui désobéissent

 aux Édits du Fils de l’Unique

 

 

 

Quand Adryan eut fini de lire, le menuisier lui avait
soufflé : « Je suis désolé petit. Je vois bien que tu as
du talent. C’est indéniable. Mais tu as crée et tu as représenté
visuellement une œuvre de l’Unique : les feuilles de vigne.
C’est interdit, c’est ainsi et nous n’y pouvons rien. J’aimerais te
prendre comme apprenti, en vertu de l’Édit n°5. Tu devras m’appeler
Maître Damien et m’obéir. En contrepartie, tu seras logé, nourri
et, si tu es bon élève, je te donnerai un peu d’argent chaque fin
de semaine. Ma proposition t’intéresse ? ». Pour la
première fois, le maître avait entendu la voix de son futur
apprenti : « Quel est le prix à payer ? ». La
question avait fait soupirer l’artisan : « Détruis ton
œuvre et ne recommence jamais tant que tu seras chez moi. ».
Adryan avait accepté. Pendant cet apprentissage, il avait enfin
compris pourquoi les soldats avaient brûlés sa maison et ses
parents par la même occasion : ils avaient transgressé
quasiment tous les Édits et ils l’avaient payé. Pourtant, lui non
plus n’y obéissait pas, car il avait découvert son véritable
talent : avec un morceau de charbon, il réussissait à
reproduire un visage à la perfection, dans ses moindres détails et
uniquement de mémoire. Pour ne jamais être pris, il détruisait
chacune de ses œuvres en les utilisant pour allumer la
cheminée.

Sept ans plus tard, il avait fini sa formation et était
parti. Il était retourné à la rivière, celle près de laquelle il
habitait petit, et avait récupéré la statuette de son père. Adryan
avait ensuite voyagé dans tout l’Empire et même au-delà. Il avait
appris que son art s’appelait le dessin et on
lui avait enseigné la perspective, comment créer un équilibre dans
un tableau, les couleurs et les outils les mieux adaptés selon le
dessin. Il avait rencontré des dissidents, qui, comme lui, créaient
en cachette. Ces ceardaí, comme ils
s’appelaient entre eux, étaient presque tous des artisans. Depuis,
Adryan entrait en contact avec tous les
ceardaí qu’il rencontrait.

-   C’est pour cela qu’on m’appelle le Voyageur,
avait conclu l’ébéniste.

-    Mais que font ces
ceardaí ? l’avait interrogé Amaya. Et
que veut dire ce mot ?

-    Ceardaí, était
intervenu le Barbare, signifie « artisan » dans ma langue
natale. La mission que nous nous sommes donnée, c’est de faire
découvrir l’art au plus grand nombre, mais discrètement. Par
exemple, un petit détail sur un meuble en bois, une vitre
délicatement irisée où l’on peut voir de légers volutes, ou même
une lettrine sur un courrier. De si petites choses, mais qui
offrent tout de même la beauté, l’ áilleacht
comme dit mon peuple. Votre Fils de l’Unique vous opprime, vous
vole votre existence. La vie n’est pas faite d’austérité,
d’ambition et de mépris. L’amour n’est pas une faiblesse, loin de
là. Et les ceardaí se rassemblent un peu
partout dans l’Empire. Nous recherchons d’autres créateurs qui se
cachent, ne sachant pas que nous pouvons les protéger.

-   Pourquoi vous rassemblez-vous ? Vous
avez l’intention d’attaquer les prêtres ?

Amaya était affolée. Elle comprenait très bien les
revendications des artisans à présent qu’elle avait vu la beauté de
leurs œuvres, mais elle ne pouvait cautionner la
violence.

-    Non, nous ne sommes pas violents
Petite. Nous subissons celle des autres, mais nous ne l’utilisons
pas. C’est contre nos croyances. Non, nous nous rassemblons pour
nous soutenir les uns les autres. C’est indispensable pour
survivre. Tu es ici dans notre quartier général. Je suis en quelque
sorte le chef, le guide de ce mouvement.

-   J’ai confiance en lui Amaya, était intervenu
son compagnon. Sinon je ne lui aurais jamais confié la statuette
qui représente ma famille.

La citadine les avait observé un long moment, puis avait
hoché la tête. Elle s’était levée et avait tendu la main à
Adryan.

-   Viens. Je suis fatiguée. Il est temps
d’aller dormir.

Devant son air d’incompréhension, elle lui avait
sourit :

-   Je t’invite à venir chez moi si tu n’avais
pas encore compris. J’ai un canapé. Et puis, la nuit porte conseil.
Peut-être que j’aurais des questions à te poser demain
matin.

L’ébéniste avait pris sa main. Amaya et lui avaient salué
le Barbare, qui, amusé, leur avait souhaité une bonne
nuit.

 

 

 

Adryan frissonna. Il était bon pour un rhume, voir plus
avec cette averse. Il regarda le sol, hagard. Les gouttes de pluie
faisaient couler le fusain et l’encre sur les feuilles de papier
qui jonchaient les pavés. « Et voilà, plus de preuves. Au
moins vous serez à l’abri mes chéries ». Sans les dessins et
les contrats d’embauche à son nom, les soldats ne pourraient pas
remonter jusqu’à Iris et Amaya. Sa femme et sa fille s’enfuiraient
dès que les ceardaí les auraient prévenues.
Certainement que le Barbare les accueillera. Il adorait
littéralement « la Gamine » comme il l’appelait. Iris
n’avait que trois ans, mais elle était déjà une véritable
chipie.

Le bruit retentit à nouveau. Cette fois-ci, il virevolta,
son couteau à la main.

-    Hé le Voyageur !
Calme-toi !

-    Le Barbare ! Mais qu’est-ce que
tu fais là ?

-   Les ceardaí m’ont
prévenu depuis un moment que tu étais suivi. Et j’ai une très bonne
surprise pour toi. Suis-moi. On …

-    Non ! le coupa-t-il brutalement.
Il faut mettre Amaya et Iris en sécurité. Je passe après elles, et
tu le sais très bien.

-    C’est déjà fait. Depuis cinq mois,
presqu’au lendemain de ton départ, tous les
ceardaí migrent et les derniers sont partis
il y a deux semaines. La Petite et la Gamine sont parties avec eux
parce que je leur ai promis de te chercher. On ne pouvait pas te
prévenir avant. Sinon tout aurait été dévoilé aux prêtres. Tu sais
que si tu avais été pris, tu aurais fini par avouer notre but et
surtout notre destination si elle t’était connue. Dépêche-toi et
suis-moi. Tu as du retard mon vieux. Tu es le dernier à partir. On
a eu du mal à te trouver alors on est sacrément à la
bourre !

En effet, cela faisait cinq mois qu’il avait quitté
Dûranéane, chose indispensable pour la mission qui lui avait été
confié. Il avait réussi à contacter tous les
ceardaí de l’Empire pour les enjoindre à se
rassembler au quartier général de la cité. Le Barbare n’avait pas
eu besoin de lui fournir des explications : l’ébéniste n’en
avait pas demandé, sachant parfaitement que cala pouvait être
dangereux. Il était le seul – à part leur chef – à connaître tous
les foyers des ceardaí. Lui seul pouvait donc
les contacter sans problème.

Adryan regarda une dernière fois les feuilles au sol. Les
yeux brillants, il murmura d’une voix rauque
d’émotion :

-    Où que tu m’emmène le Barbare, je te
suis du moment que je peux retrouver mes deux petites
femmes.

Les deux amis tournèrent les talons, laissant la pluie se
charger d’effacer les visages d’Amaya, d’Iris, d’Alec, de Lise,
d’Eléa, de maître Damien, du Barbare, et de bien d’autres
encore.

 

 

 

Longtemps après leur départ, un homme s’approcha de la
rivière et s’agenouilla. Il ramassa la pate détrempée, qui
auparavant étaient des dessins d’une bouleversante beauté, et
sourit. « Bien joué jeune ceardaí. Bien
joué… »

 








Partie 2

Vingt ans plus tard...








 

 

-   Arrête ! Tu vas me faire tomber !

La panique rendait sa voix perçante. Ethan éclata de rire.

-   Ne t’inquiète pas ma chérie, je te tiens. Rien ne
peut t’arriver.

-   Mais tu sais bien que j’ai peur du vide !

Toujours en riant, le jeune homme l’attira contre lui et
l’embrassa dans le cou. Iris se retourna et le fixa droit dans les
yeux.

-    Est-ce que je t’ai déjà dit que j’adore tes
yeux, petit chat ? Ils sont encore plus beaux que ceux de ta
mère.

Il caressa du bout des doigts les magnifiques yeux améthyste que
la jeune femme tenait d’Amaya, réputée pour avoir le plus beau
regard de Breith. Mais Iris avait la particularité d’avoir l’œil
droit tacheté de bleu. C’était de là qu’elle tenait son prénom.

-    Et moi, t’ais-je déjà dis que tu es le plus
beau parleur du pays ? lui demanda-t-elle tendrement.

Elle se blottit dans les bras de son futur mari.

-   Je t’aime Ethan

L’intéressé allait lui répondre quand ils entendirent quelqu’un
crier leurs prénoms. Il déposa rapidement un baiser sur les lèvres
de la jeune femme et l’entraina à sa suite. Ils dévalèrent
l’escalier taillé dans la roche, traversèrent en courant le petit
filet d’eau et arrivèrent essoufflés devant le vieil homme qui les
avait appelés.

-    Vous en mettez du temps, leur dit-il d’une
voix bourru. Ta mère te cherche depuis tout à l’heure Gamine. Tes
frères et ta sœur refusent de partir sans toi. Et toi, Ethan, c’est
Malena qui a besoin de toi pour la cérémonie. Alors dépêchez-vous
tous les deux !

-    Mais ne t’inquiète donc pas mon petit
Tonton ! le railla Iris

-    Toi jeune fille, ne me cherche
pas !

Le Barbare tenta de paraître en colère, ou même vexé, mais sans
y parvenir.

-    Bon dépêchez-vous le petit couple ! On
vous attend.

Les deux fiancés bondirent en riant vers les chevaux et les
enfourchèrent sans utiliser les étriers. Quand ils s’élancèrent,
soulevant un nuage de poussière, le vieux guide des
ceardaí soupira tendrement. Leur amour lui faisait chaud
au cœur. Il flatta l’encolure de sa monture.

-    De sacrés numéros ceux-là. Pas vrai ma
belle ? Allez, en route áilleacht !

 

 

 

 

Lorsqu’Iris et Ethan arrivèrent à Ocrye, ils se séparèrent, elle
pour aider sa mère, lui pour finir de préparer la cérémonie avec
Malena.

Quand la jeune femme poussa la porte de la maison, elle entendit
Amaya crier.

-    Esther ! Où est encore passé ton
frère ? C’est incroyable ça tout de même !

-    Tu parles duquel maman ?

Une femme apparut dans l’encadrement de la porte séparant le
salon du couloir.

-    À ton avis ? C’est toujours ton jumeau
qui manque à l’appel ! Mathis est déjà parti, lui ! Il ne
reste qu’Iris et Alec. On va être en…

Elle s’interrompit en apercevant sa fille aînée. Ses yeux
améthystes s’adoucirent et elle lui fit signe de se préparer. La
jeune femme grimpa les escaliers en vitesse et faillit percuter sa
sœur. Esther était magnifique avec sa robe saphir qui mettait ses
yeux en valeurs. L’adolescente de 18 ans tourna sur elle-même pour
que son aînée puisse l’admirer.

-    Tu es très belle petite sœur. Je suis sûre
et certaine que Gaëtan va tomber dans les pommes quand il va te
voir. À coup sûr, il demandera ta main cette fois.

-    Ne te moque donc pas Iris, intervint leur
père. Ceci dit, ajouta-t-il pour l’intéressée, c’est vrai que si
ton amoureux ne t’a pas demandé en mariage à la fin de la
cérémonie, c’est que c’est un aveugle.

-   Bon, je vais peut-être me dépêcher moi. J’ai aussi
quelqu’un à qui plaire, taquina Iris avec un clin d’œil.

 

 

 

 

Quand le soleil se coucha, la totalité de la population de
Breith s’était réunie dans l’acropole près d’Ocrye, sa capitale. Sa
forme demi-circulaire était juste assez grande. « Il faudra
bientôt l’agrandir » se dit le Barbare. « C’est
incroyable comme notre peuple s’est développé ». Ses
réflexions s’interrompirent dès qu’il vit sa femme apparaître au
centre de l’édifice, avançant vers l’autel aux cotés de leur fille
et d’Ethan, son apprenti, portant chacun une flamme brûlant dans un
récipient de terre cuite rempli d’huile. Soudain, il sentit une
présence dans son dos. Adryan lui sourit et s’installa à ses
cotés.

-   Tu sais, je n’en reviens toujours pas, même vingt
ans après, soupira l’ancien Voyageur. Je me souviens de notre
arrivée ici, comme si c’était hier…

 

Après un voyage en mer d’un mois, le Barbare et lui étaient
arrivés sur un continent luxuriant, peuplé auparavant d’hommes et
de femmes très accueillants. Ils étaient peu, à peine un
demi-millier avant que les exilés arrivent. À présent, ils étaient
plus du double. Quand ils avaient aperçus l’oriflamme du navire,
des vivats avaient retentis. Adryan avait été complètement
déboussolé malgré les explications de son ami pendant la traversée.
Mais le véritable choc fut quand une femme d’environ 30 ans s’était
avancée vers eux. En supplément des cheveux et de l’allure si
caractéristique de sa défunte mère, c’étaient les yeux si
semblables aux siens qui l’avaient convaincu.

-   Eléa ?

Un sourire avait suffi. Ils étaient tous les deux tombés dans
les bras l’un de l’autre en pleurant. Le fait de retrouver sa sœur
après plus de vingt ans de séparation, la voir devenue femme mûre
et pourtant si peu changée, cela lui avait donné l’impression
qu’une immense ombre qui obscurcissait sa vie, se dissolvait
enfin.

-   Tu es vivante ! Oh petite sœur !
avait-il sangloté. Mais comment ?

-   Peuple de Breith, accueillez les deux derniers
ceardaí, dont mon frère aîné, le Voyageur
Adryan !

Des cris de joie avaient retentis pendant un long moment et il
avait enfin remarqué les ceardaí mélangés aux autochtones,
tous l’air parfaitement heureux. Eléa avait entrainé son frère et
le Barbare avec elle jusque chez elle, dans une petite ville en
pleine construction. Elle avait enfin raconté son histoire.

 

 

 

 

Quelques semaines avant que les soldats n’arrivent, un homme
était venu la voir, chaque jour ou presque. Il l’emmenait dans la
forêt et lui parlait de choses que leurs parents ne leur avaient
jamais appris : les Édits du Fils de l’Unique, la traque des
dissidents comme Alec et Lise, la peur régnant dans l’Empire… Cet
homme lui avait également révélé qu’une terre inhabitée existait à
environ un mois de navigation, là où il avait commencé à envoyer
des ceardaí de l’Empire et des pays alentours, comme les
Hellènes ou les guides d’Océan. Il avait invité les parents d’Eléa
à le rejoindre, mais ceux-ci avaient refusés, espérant un
changement prochain dans ce pays qu’ils aimaient malgré tout. Le
jour où les soldats étaient venus, elle était avec cet homme. En
entendant les cris, il l’avait emmené avec lui vers Breith, ce
continent dont il lui avait tant parlé et dont le nom signifiait
naissance. La jeune fille avait ainsi beaucoup appris et, au fil
des années, avait succédé comme guide à l’homme, Frank, qui lui
avait tout enseigné. Puis elle était devenue prêtresse et son mari
le guide. Elle avait eu une fille, Malena. Après plusieurs années
de bonheur, son mari était décédé, et elle avait voulu tenir la
promesse faite à Franck, son mentor. Vingt ans après son arrivée à
Breith, Eléa était retournée dans l’Empire à la recherche
d’éventuels autres ceardaí. Elle avait fait la
connaissance du Barbare et lui avait exposé son plan : tous
les ceardaí, ainsi que leur famille et amis, s’enfuiraient
pour venir s’installer dans son pays, qui les accueillerai fort
volontiers. Le temps de mettre ce plan en place et en action, le
Barbare avait envoyé le Voyageur rassembler les futurs exilés. Eléa
s’était cachée dans la pièce pendant cette remise de mission. Elle
avait quasiment immédiatement reconnu son frère, et en avait fait
part au guide des ceardaí, qui avait choisi de garder le
secret jusqu’à leur arrivée à Breith.

 

 

 

 

-    Et voilà, tu connais toute l’histoire, avait
conclu la sœur d’Adryan. La bienvenue chez toi grand frère.

Les retrouvailles avaient bien sûr fait l’objet d’une immense
fête. La construction d’Ocrye s’était peu à peu poursuivie et
d’autres villes avaient vu le jour. Puis, le Barbare et Eléa
avaient fini par se marier et une petite Lise, en hommage à la mère
décédée de la prêtresse, était née.

Adryan et Amaya avaient eu trois autres enfants : un fils,
Mathis, puis des jumeaux, Esther et Alec.

 

 

 

Un coup de coude dans les cotes fit sursauter Adryan. Le Barbare
lui désigna la sœur du dernier en train d’accomplir les ultimes
rituels du début du printemps.

-    Ça va être les mariages et les baptêmes
maintenant. Ethan a l’intention de faire une surprise à Iris.

-    Je m’en doutais un peu, s’esclaffa son ami
amusé. J’ai hâte de voir la tête de ma fille quand elle va voir son
fiancé avec les anneaux.

La voix d’Eléa retentit dans l’acropole :

-   Que les futurs mariés s’avancent !

Une demi-douzaine d’hommes marcha vers l’autel. Chacun clama le
nom de sa promise, et celle-ci le rejoignait. S’ensuivait l’échange
des vœux et des anneaux. Quand ce fut au tour d’Ethan et d’Iris,
des larmes de joie coulèrent sur les joues du Barbare et d’Adryan.
Puis, surprise, Gaëtan s’avança et proclama :

-   Je souhaite unir ma vie à celle d’Iris, fille
d’Adryan et d’Amaya, avec le consentement de celle-ci.

-    Iris ! Viens, si tu le veux, échanger
la promesse d’un futur mariage ! La voix d’Eléa était douce
comme il se devait.

La jeune femme accepta les vœux d’épousailles sous les yeux émus
de l’assistance. Puis arriva le moment des baptêmes et des hommages
aux morts.

 

 

 

 

La cérémonie terminée, la fête battit son plein. La musique, les
danses et les rires illuminèrent ce début du printemps, annonçant
une nouvelle année prospère et pleine de joie. Adryan s’éloigna
discrètement et se dirigea vers la place centrale d’Ocrye. Une
immense statue y régnait, protégeant la ville. Il entendit le pas
caractéristique de sa femme derrière lui et lui tendit les mains.
Elle se pelotonna dans ses bras et poussa un doux soupir.

-   C’était une magnifique cérémonie, n’est-ce
pas ?

-    Oui Amaya. Magnifique, tout comme toi.

-   Tout comme cette statue…

Ils contemplèrent tous deux la reproduction géante de la
statuette crée par Alec sénior, le père d’Eléa et Adryan. Les
ceardaí avaient humblement demandé l’autorisation de
copier l’image de Lise enceinte de leur
prêtresse : « Elle est l’incarnation même de nos
croyances. Votre mère représente la vie, l’amour et la tendresse.
Acceptez-vous de la partager avec le reste du peuple ? ».
Comme de bien entendu, Adryan et Eléa avaient donné leur accord
avec plaisir. Le résultat ne leur avait pas déplu, loin de là.
Depuis dix-sept années, leur mère veillait avec compassion sur
Ocrye et le reste de Breith. L’Empire et le Fils de l’Unique, après
vingt années de bonheur, n’étaient plus qu’un mauvais souvenir…

 

 

 

 

 Les Édits de Breith

 

 Édit n°1 :
L’amour et la liberté sont les bases même de
toute vie,

 respecte ces principes et sois heureux

 

Édit n°2 : La violence n’est
pas une solution en soi.

 Respecte autrui et autrui te respectera

 

Édit n°3 : L’art est à la
portée de tous,

 du plus doué au moins doué

car l’art est une étincelle en chacun de nous

 

Édit n°4 : La prêtresse et le
guide sont élus par le peuple.

Ils ne sont pas tout-puissants mais ils sont là

pour t’aider et pour servir la cause du peuple

 

Édit n°5 : L’éducation est un
droit et un devoir.

 Chaque enfant doit avoir accès à la
connaissance

 

Édit n°6 : Participe à la vie
communautaire selon tes talents

car ce sont eux qui t’épanouissent

 

Édit n°7 : Adore la divinité
que tu voudras,

car elles sont toutes des représentations de la vie

 

 








Partie 3

Fin et recommencement...








 

Au loin une chaloupe s’éloigne de la fête. La musique et les
rires s’estompent au fur et à mesure des coups de rames, laissant
place à une autre sorte de mélodie, celle de l’océan. Lorsque le
continent de Breith ne fut plus qu’une mince ligne à l’horizon,
l’homme se retourna et sourit.

-    Adieu Breith… Que ton bonheur dure et que ta
prospérité soit longue sous le règne des ceardaí…

Après une dernière caresse du regard et un soupir nostalgique,
il se remit à naviguer :

-    Aventure, me revoilà ! À nous
deux !
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